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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
ORONTE,  MERLIN. 
ORONTE. 

V^EciiE  efl  arrivée  ? 

MERLIN. 

Oui ,  la  chofe  efl  certaine. 

ORONTE. 

Et  tu  dis  qu'elle  loge... 

MERLIN. 

A  l'Hôtel  de  Touraine. 

ORONTE. 
T'a-t-ellevu? 


Le  Mercure  Galant , 

iVlE.RL.IN. 
Vraiment ,  tout  comme  je  vous  voî. 
OROiNTE. 
T'a-t-clle  parle  ? 

MERLIN. 
Non. 

ORONTE. 

Tout  de  bon  ? 
MERLIN. 

Non  ,  ma  foi  ; 
Car  depuis  le  Pont-Neuf,  où  je  l'ai  rencontrée  , 
Jufqu'à  ce  que  chez  elle  elle  ait  été  rentrée  , 
Son  père,  encor  galant ,  la  tenant  par  la  main  , 
Un  mot  qu'elle  m'eût  die  trahifïoit  fon  deffein. 
Sa  langue  s'efl  contrainte  ,  &  je  n'ai  rien  fçu  d'elle  ; 
Mais  fes  yeux  ,  plus  hardis,  jouoient  de  la  prunelle  ; 
Et  fi  de  leur  jargon  je  fuis  bon  truchement , 
Ils  s'expliquoienc  pour  vous  intelligiblement. 

ORONTE.  ^    • 

Quand  de  ce  que  l'on  aime  on  a  l'ame  occupée. 
Merlin  ,  une  parole  ell;  bientôt  échappée» 
Elle  ne  t*a  rien  dit  pour  me  redire  ? 

MERLIN. 

Non. 
ORONTE.  ^ 
Que  fon  indifférence  a  de  cruauté! 

MERLIN. 

Bon! 
Si  vous  n'étiez  aimé  comme  vous  devez  l'être, 
M'auroit-elle  jette  ceci  de  fa  fenêtre? 

ORONTE. 
Qa'eft'ce?  * 

MERLIN. 
Un  quadruple. 

ORONTE. 
A  toi  ? 
MERLIN. 

C'efl;  la  première  fois  > 
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Encor  fuis-je  trompé ,  car  il  n'efi  pas  de  poids  : 
Je  Terai  bien  heureux  li  j'en  ai-trois  piftoles. 

ORONTE. 
Tiens,  ne  perds  point  de  temps  en  de  vaines  paroles; 
Prends  ces  quatre  louis ,  &  me  fais  ce  préfenc. 

MERLIN  ,  après  avoir  pris  Us  quatre  louis. 
Pour  vous  le  reful'er  je  fuis  trop  compiaiiant. 
Je  vous  l'offre. 

ORONTE. 
Il  fuffit  qu'il  foit  de  ce  que  j'aime. 
Il  m'eft  cher.  Julie  ciel  !  ma  furprife  eft  extrême  ! 
Un  louis  pefe  plus  que  ce  quatruple-là. 
Cécile  avoit  fa  vue  en  te  jettant  cela. 
Je  ne  me  trompe  point,  il  eft  creux  ;  oui,  fans  doute. 
Et  je  crois  qu'il  enferme  un  billet.. Tiens,  écoute. 

MERLIN. 

Oui ,  j'entends  remuer  quelque  chofe. 

ORONTE. 

Ah  !  Merlin , 
Qu'elle  a  d'efprit  ! 

MERLIN. 

D'accord  ;  mais  il  efl  bien  malin. 

ORONTE. 
Plus  on  la  confidere,  &  plus  on  y  découvre... 

MERLIN. 
Voyez,  fans  perdre  temps,  commentfa  pièce  s'ouvre; 
La  chofe  efl  curieufe  à  fçavoir. 

ORONTE. 

C'efl  par-là; 
Juflemenc,  j'apperçois  fon  billet;  le  voilà» 

(  Il  lit.  ^ 
J'arri'vai  hier  au  foir  à  Paris  avec  mon  père,  qui 
eft  plus  entêté  que  jamais  de  routeur  du  Mercure.  Si 
vous  avez  fais  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  ma  der- 
nière lettre ,  nos  affaires  font  dans  le  meilleur  état  du 
monde, 
Jufqu'ici  pour  mes  feux  tout  eft  de  bonne  augure , 
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Je  fuis  coufin  germain  de  l'Auteur  du  Mercure  ; 

Déjà  depuis  trois  jours ,  fans  avoir  fon  talent , 

Je  paffe  pour  l'Auteur  du  Mercure  Galant  ; 

Et ,  félon  l'apparence  ,  il  me  fera  facile 

de  plaire  fous  ce  nom  au  père  de  Cécile, 

Jamais  rien  à  mon  fsns  ne  fut  mieux  inventé. 

MERLIN. 
Oui,  pour  vous;  mais  pour  moi,  j'en  fuis  fort  dé- 
goûté. 

OKONTE. 
La  raifonî 

MERLIN. 
Croyez-vous  ma  cervelle  aiïez  bonne 
Pour  rélîfter  lorg-temps  à  l'emploi  qu'on  me  donne  ? 
Tant  que  dure  le  jour  ,  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 
je  fers  de  Secrétaire  à  tout  le  genre  humain. 
Enfin  ,  quoi  que  ce  foit  que  l'on  nomme  nouvelle, 
Vous  m'en  faites  garder  un  regiftre  fidelle. 
Je  me  tue,  en  un  mot,  puifque  vou^  le  voulez. 

ORONTE. 
Crois-moi ,  cinq  ou  fix  jours  font  bientôt  écoulés. 
Tu  fçais  que  Licidas ,  pour  me  rendre  fervice  , 
Me  fait  de  fa  fortune  un  entier  facrifice  : 
A  fon  propre  intérêt  il  préfère  le  mien  , 
Et  je  ferois  ingrat  de  négliger  le  fien. 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  un«  de  mes  furprifes  , 
Cefl;  devoir  tant  de  gens  dire  tant  de  fottifes  : 
Licidas  efl:  le  feul ,  délicat  comme  il  eft  , 
Qui  puifle avec  tant  d'art  démêler  ce  qui  plaît. 
As-tu  chez  le  Libraire  appris  quelques  nouvelles^ 

MERLIN. 
Oui,  Monfieur. 

ORONTE. 
Ec  de  qui? 

xMERLIN. 

D*un  Commis  des  Gabelle^s  ^ 
Qui  n*ayant  pas  trouvé  fes  profits  affez  grands, 
A  fait  un  petic  vol  de  deux  cens  mille  francs. 
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Qui  pourroic  de  fa  route  avoir  un  sûr  mémoire, 
Auroic ,  pour  droit  d'avis ,  mille  louis  pour  boire. 
Voyez. 

(  //  donne  un  papier  à  Oronte-  ) 

OKONTE. 
Mille  louis!  Ceft  un  homme  perdu, 
MERLIN. 
Plût  à  Dieu  les  avoir ,  &  qu'il  fut  bien  pendu  / 

ORONTE. 
Cela ,  qu'efl-ce  5 

MERLIN. 
Un  portrait  d'une  jeune  DuchefTc 
Qui  fe  fait  diftinguer  par  fa  délicatelTe. 
Un  pli  qui  par  hazard  eft  refté  dans  Tes  draps , 
Lui  lemble  un  guet-à-pens  pour  lui  meurtrir  les  bras  : 
Il  n'eft  point  de  repas  qui  pour  elle  ait  des  charmes. 
Si  Ton  mec  de  travers  l'ÉcuOTon  de  fes  armes  : 
Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  falé  , 
D'auprès  de  fa  perfonne  efl  sûr  d'être  exilé  : 
Et  même  elle  refufe ,  étant  fort  enrhumée  , 
De  prendre  un  lavement  lorfqu'il  fent  la  fumée.' 
JVIais,  chut.  Un  Gentilhomme  entre  ici. 


S  C  E  N  E    1  1. 

M.  MICHAUX, ORONTE, MERLIN. 
M.  MICHAUX. 

Erviteur. 


S 


N'êtes-vous  pas  l'Auteur  du  Mercure  5 

ORONXE, 
(  A  Merlin.  )  Oui  Moniîeur. 

Laiffe-nous.  (  Merlin  Jort.  ) 


•^ 
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SCENE    1 1  L 
M.  MICHAUX, ORONTE. 
M.  MICHAUX. 


E  Mercure  efl  une  bonne  chofe  : 
On  y  trouve  de  tout ,  Fable  ,  Hiftoire  ,  Vers  ,  Frofe, 
Sièges ,  Conibats,  Procès,  More,  Mariage,  Amour? 
Nouvelles  de  Province  ,  &  nouvelles  de  Cour. 
Jamais  Livre  à  mon  gré  ne  fuc  plus  néceffaire. 

ORONXE. 
Je  fuis  ravi  ,  Monfieur,  qu'il  ait  i'heur  de  vous  plaire. 
Je  ne  le  celé  point ,  j'ai  toujours  fouîiaité 
Les  applaudilfemens  des  gens  de  qualité. 

Je  ne  puis  exprimer  les  plaifiis  que  je  goûte 

M.  MICHAUX. 
Vous  trouvez  donc,  Monfieur ,  que  j'ai  l'air  grand  f 

ORONXE. 

Sans  doute. 
Vous  êtes  fort  bien  fait  :  on  ne  peut  l'être  mieux. 

M.  MICHAUX. 
Pourriez-vous ,  en  payant ,  me  faire  des  ayeux? 

ORONXE. 
Des  ayeux  ? 

M.  MICHAUX. 

Ecoutez  ,  je  parle  avec  franchife. 
J'aime  depuis  fix  mois  une  jeune  Marquife , 
Belle ,  bien  faite ,  &  grâce  à  mes  foins , 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  elle  n'en  a  pas  moins; 
Ses  parens,  dont  le  moindre  efl  Baron  ou  Vicomte, 
Délicats  fur  l'honneur,  fenfibles  à  la  honte  , 
Confultés  tous  enfemble,  ont  approuvé  mes  feux  , 
Pourvu  que  mes  parens  foient  aulli  nobles  qu'eux; 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  ennoblir  ma  race. 

ORONXE. 
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ORONTE. 
Moi,  Monfieur  ?  EcJ  comment  voulez-vous  que  je 

faffeî 
A  moins  d'avoir  un  titre  6c  folide  &  confiant , 
Puis-je... 

M.  MICHAUT. 
Bon  ,  tous  les  jours  vous  en  faites  aatanc. 
Tout  vous  devient  polFible  étant  ce  que  vous  êtes. 
Vos  Mercures  font  pleins  de  nobles  que  vous  faites  : 
De  noms  li  bifcornus,  s'il  faut  dire  cela  y 
Qu'on  ne  peut  être  noble  &  porter  CQ%  noms-là» 
Ne  me  refufez  pas  ce  que  je  vous  demande  : 
De  toutes  les  rigueurs  ce  feroit  la  plus  grande  ^ 
Et  mon  hymen  rompu  me  feroit  enrager. 

ORONTE. 
Je  voudrois  fort,  Monfieur,  vous  pouvoir  obliger. 
Je  puis  à  la  noblelTe  ajouter  quelque  lullre  , 
Et  rappeller  de  loin  une  famille  illuitre  : 
Mais  dans  tous  mes  écrits  jamais  aucun  appas 
Ne  m'a  fait  ennoblir  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
N'entrevoyez-vous  point  dans  toute  votre  race  > 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace? 
Aucuns  de  vos  aïeux  ne  s'eft-il  fignalé; 

M.  MICHAUT. 

Ma  foi  mon  père  efl;  mort  fans  m*en  avoir  parlé; 
Et  de  tous  mes  aïeux  ,  puifqu'il  ne  faut  rien  taire. 
Je  n*en  ai  point  connu  par-delà  mon  grand-pere. 

OROiNTE. 
Qu'étoit-il?  avoit-il  quelque  grade? 

M.  MICHAUT. 

Entre  nous, 
Feu  mon  grand-pere  étoit  Moufquetaire  à  genoux. 

ORONTE. 

Qu'elle  Charge  eft-celà? 

M.  MICHAUT. 
»  C'efl  ce  que  le  vulgaire, 

En  langage  commun,  appelle  Apothicaire. 
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OKONTE. 

,     '  M.  MICHAUX. 

Dépend-il  de  nous  d'être  de  qualité? 
Quand  on  m'a  voulu  faire  ai  je  été  confuké  ? 
Sans  fçavoir  ce  qu'il  fait  le  hazard  nous  fait  naître  > 
Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être. 
Mon  père  étoit  d'un  ciàn  plus  noble  que  le  Tien; 
ïl  fe  fît  Médecin  ,  gagna  beaucoup  de  bien  , 
N'eut  que  moi  feul  d'enfans  ;  &  palïant  mon  attente. 
Me  laiffa  par  fa  mort  cinq  mille  écus  de  rente. 
Comme  Paris  eÛ  grand  ,  j'ai  changé  de  quartier  : 
Je  me  fais  par  mes  gens  appeller  Chevalier  ; 
La  maifon  que  j'occupe  a  beaucoup  d'apparence , 
Et  perfonne  à  préfent  ne  fçait  plus  ma  nai (Tance. 
Faites-moi  Gentilhomme,  il  n'eft  rien  plus  aifé. 

ORONTE. 
Je  voudrois  le  pouvoir,  j'y  ferois  difpofé» 
Mais  le  Roi ,  qui  peut  tout  ,  auroic  peine  à  le  faire. 
Le  père  Médecin,  l'aïeul  Apothicaire  , 
Le  bifaïeul  peut-être  encor  moins  que  cela  , 
Qui  diable  feroit  noble  à  defcendre  de  là  ? 
Pour  remplir  vos  defirs ,  il  faut  faire  un  prodige  ; 
Je  ne  puis.. . . 

M.  MICHAUX. 
Greffez-moi  fur  quelque  vieille  rige. 
Cherchez  quelque  maifon  dont  le  nom  fort  péri , 
Ajouiez  une  branche  à  quelqu'abre  pourri  : 
Enfin  ,  pour  m'obliger ,  inventez  quelque  fable  ; 
Et  ce  qui  n'efi:  pas  vrai ,   rendez-le  vraifemblable. 
Un  homme  comme  vous  doit-il  être  eu  défaut  5 

OKONTE. 
Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  vous  nommez-vous? 
M.  MICHAUX. 

Michauc. 
ORONXE. 
Ce  nom-là  n'efi  point  noble  alTurémenr.  • 

M.  xMlCHAUX 

Qu'importe? 
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OKONTE. 
Michaut  ?  un  Gentilhomme  avoir  nom  de  la  forec  fJ 
Cela  ne  fe  peuc  pas ,  vous  dis-je. 

M.  MICHAUT. 

Pourquoi  non? 
Croyez-vous  qu'à  la  Cour  chacun  ait  ion  vrai  nom  5 
De  tanc  de  grands  Seigneurs  dont  le  mérite  brille. 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  î       -^  tr 
Si  les  morts  revenoieot ,  ou  d'en-hauc  ou  d'en-bas,/l 
Les  pères  &  les  fils  ne  fe  connoîtroient  pas. 
JLe  Seigneur  d'une  terre  un  peu  confidérable 
En  préfère  le  nom  à  fon  nom  véritable  : 
Ce  nom  de  père  en  fils  fe  perpétue  à  tort. 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  fçait  d'où  l'on  fort. 
Je  n'excroquerai  point  vos  foins  ni  vos  paroles  5        .» 
J'ai  certain  diamant  de  quatre-vingt  piftoles...» 

OHOiNTE.  i:_^-^ 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Monfieur,  aucun  appas 
Ne  me  fera  jamais  dire  ce  qui  n'efl  pas. 

M.  MICHAUT. 
Parbleu ,  tanc  pis  pour  vous  d'être  fi  formalifte» 
Adieu.  Je  vais  chercher  un  Généalogifte, 
Qui  pour  quelques  louis  que  je  lui  donnerai, 
iMe  fera  fur  le  champ  venir  d'où  je  voudrai. 
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SCENE     IF. 

ORONTE.  feul. 


Ui  jamais  de  noble/Te  a  vu  fource  moins  purefVj- 
Tel  eft  le  foible,  hélas  1  de  l'humaine  nature. 
On  veut,  fans  mériter ,  un  titre  qu'on  pourfuitm»  ;,,;,r^ 

~.ii       il  Al 

:.1  iut>  n3. 
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SCENE    V. 
MERLIN,  ORONTE. 

MERLIN. 


M. 


.Onfieur ,  voici  Cécile  &  tout  ce  qui  s'enfuît. 
Père,  fille  i  foubrette  &  laquais  vont  paroître. 

ORONTE. 
Suis-je  bien?  Mes  cheveux.... 

MERLIN. 

On  ne  fçauroit  mieux  être. 
Ils  entrent. 


SCENE     V  I. 

M.  DE  BOISLUISANT ,  CECILE,  ORONTE, 
LISETTE,  MERLIN. 

M    DE  BOISLUISANT. 

J.V1  On  abord ,  fans  doute ,  vous  furprend: 
De  vos  adnriii  tireurs  vous  voyez  le  plus  grand. 
Souffrez  que  je  vous  aime  ,  6c  que  je  vous  embrafle. 

ORONTE. 
Monfieur,  avec  refpeâ:  je  reçois  cette  grâce. 
De  cet  excès  d'honneur  tout  mon  cœur  pénétré...» 

M.  DE  BOISLUISANT. 
Quel  mérite  plus  grand  s'efl  jamais  rencontré! 
Ah  !  ma  fille  i  - 

ORONTE. 
Eft-ce  là  Madame  votre  fille, 
£n  ^ui  tant  de  beauté,  tant  de  fageiTe  brilles 
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M.  DE  BOISLUISANT. 
Oui,  Monfieur. 

ORONTE. 

Accordez  à  mon  emprefTement 
L*honneur  de  faluer  un  objet  (i  charmant. 
(  //  la  Jalue  ^  la  baife  >  Ù"  dans  le  même  temps  Merlin 

en  fait  autant  à  Lifette,  ) 
Que  je  fuis  redevable  à  Monfieur  votre  père  ! 

CECILE. 
Votre  joie  à  nous  voir  me  paroît  fi  fincere. 
Que  je  répondrois  mal  à  cet  accueil  fi  doux. 
Si  je  vous  témoignois  en  avoir  moins  que  vous. 
Quelque  eftime  pour  vous  que  mon  père  ait  conçue, 
Je  vois  avec  plaifir  qu'elle  vous  eft  bien  due  : 
Et  comme  fon  exemple  a  fur  moi  tout  pouvoir  , 
Plus  j'en  montre  à  mon  tour,  mieux  je  fais  mon  devoir. 


SCENE     VIL 

BONIFACE,  ORONTE,  M.  DE  BOIS- 
LUISANT,  LIS  ETT  E,  MERLIN. 

BONIFACE. 

\_/Uidevous,s'ilvousplaît,efli'AuteurduMercure> 
^'  ORONTE. 

Qui  diable  amené  ici  cette  fotte  figure  % 
Que  voulez-vous  ? 

M.  DE  BOISLUISANT  à  Oronte. 

Adieu.  Tantôt  nous  reviendrons. 
ORONTE. 
Non ,  Monfieur. 

BONIFACE. 
Pardonnez  ,  fi  je  vous  interromp». 
ORONTE. 
Voulezîvous  quelque  choie  ? 
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BONIFACE. 

Oui,  Monfieuri 
ORONTE. 

Parlez  vite; 
De  grâce. 

BONIFACE, 
J*aime  mieux  différer  ma  vifite; 
Que  d'avoir  le  malheur  de  vous  être  importun, 
Ec  de  ne  prendre  pas  un  moment  opportun. 
OROiNTE^  M  de  Botsluifant, 
IVÏonfieur ,  vous  voulez  bien  me  donner  la  licence.îi»*. 

M.  DE  BOISLANT. 
Vous  m'obligerez. 

OBONTE  à  Boniface. 
Qu'eft-ce? 
BONIFACE. 

Un  avis  d'importance; 
Qui  doit  enjoliver  votre  Mercure, 

OKONTE. 

Hé  bien  î 
Dites-moi  ce  que  c'efl. 
^i  -  :  BONIFACE. 

Ce  que  c'efl  ?  c'eft  un  bien  , 
Mais  d'une  utilité  fî  grande  ,  fi  féconde  , 
Qu'on  vous  en  fçaura  gré  jufques  dans  l'autre  monde, 
C'eft  un  bien  ,  grâce  au  Ciel ,  &  grâce  à  mes  efforts  > 
Honorable  aux  vivans ,  &  plus  encore  aux  morts. 

ORONTE. 
Ne  perdons pointdetempsjMonfieur. Que  faut-ilfaire? 
Parlez. 

BONIFACE. 
^  Monfieur  Bayard  ,  dont  je  fuis  le  confrère, 
JVI'avoit  promis ,  Monfieur ,  de  vous  faire  un  récit 
Du  dellein  qui  m'amène. 

ORONTE. 
-^^y  II  ne  m'en  a  rien  dît» 

BONIFACE. 
Qu'il  doit  être  content  d'avoir  votre  pratique  î 
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Oo  ne  déferte  point  fon  heureufe  boutique  : 
Du  matin  jufqu'au  loir  il  ne  voit  qu'acheteurs. 
Vous  n'êces  point  maudit,  comme  certains  Auteurs, 
Qui  feroient  beaucoup  mieux  de  jamais  ne  rien  faire. 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheureux  Libraire.  , 
Un  Livre  in-folio  m'a  mis  à  l'Hôpital.  '  " 

ORONTE. 
Pour  vous  dédommager  d'un  Livre  qui  va  mal, 
Que  puis-je  \ 

BONIFACE. 
Vous  fçavez  qu'il  faut  que  chacun  meure; 
On  le  voit  tous  les  jours ,  on  l'éprouve  à  tout  heure  j 
Et  jufques  à  ce  jour  on  n'a  pu  découvrir 
L'infaillible  moyen  pour  jamais  ne  mourir. 

OROxNTE. 
Et  ce  qu'on  n*a  point  fait,  prétendez- vous  le  faire ï" 

M.  DE  BOISLUISANT. 
Le  fecrec  feroic  beau.  \ 

BONIFACE. 

Non,  Monfieur.  Au  contraire j 
Je  ferois  bien  fâché  que  l'on  ne  mourût  j^s  : 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas; 
Mais,  Monfieur,  jufqu'ici  les  billets  nécelFaires 
Pour  inviter  le  monde  aux  convois  mortuaires , 
Ont  été  fi  mal  faits  qu'on  fouffroit  à  les  voir. 
Et  pour  le  bien  public  j'ai  tâché  d'y  pourvoir. 
J'ai  fait  graver  exprès ,  avec  des  foins  extrêmes. 
De  peti:s  ornemens ,  de  devifes ,  d'emblèmes. 
Pour  égayer  la  vue  ,  &  fervir  d'agrémens 
Aux  billets  deftinés  pour  les  enterremens. 
Vous  jugez  bien,  Monfieur,  qu'embellis  delà  forte. 
Ils  feront  plus  d'honneur  à  la  perfonne  morte  j 
Et  que  les  curieux  ,  amateurs  des  beaux  arts , 
Au  convoi  de  fon  corps  viendront  de  toutes  parts. 
A  l'égard  des  vivaos  ,  dont  l'orgueil  efl  ^\  vafte , 
Qu'en  efcortant  la  mort  ils  demandent  du  fdfte. 
Tout  le  long  d'une  rue  ils  feront  trop  heureux 
De  traîner  a  leur  fuite  uo  cortège  nombreux. 
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CECILE, 
Cet  avîs  efl  fort  beau. 

ORONTE. 

Mais,  lur-tout,  fort  utile. 
BONIFACE. 
Je  vendrai  ces  billets  trois  louis  d*or  le  mille  j 
Et  fi  l'année  efl:  bonne  &  fertile  en  trépas. 
Je  crois  gagner  aflTez  pour  ne  me  plaindre  pas, 
La  grâce  que  j'efpere  ,  &  qui  m'efl:  importante, 
C'eft  un  peu  de  fecours  d'une  plume  fçavante  ; 
Et  la  vôtre  aujourd'hui ,  par  fon  invention , 
Met  ce  que  bon  lui  femble  en  réputation. 
Pour  être  dans  le  monde  illuflre  à  jufl:e  titre, 
11  faut  dans  le  Mercure  occuper  un  chapitre. 
Vous  difpenfez  la  gloire.  Et  fi  votre  bonté 
Vouloit  de  mes  billets  montrer  l'utilité  , 
31  vaudroit  mieux,  Monfieur ,  dans  le  premier  Mercure, 
Retrancher  quelque  Fable  ,  ou  bien  quelqu'Aventure  , 
Et  dans  un  long  article  avertir  les  défunts 
De  ne  plus  fe  fervir  de  billets  fi  communs  : 
Leur  bien  repréfenter  qu'il  y  va  dé  leur  gloire  ; 
Qu'on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  une  hiftoire; 
Le  prouver  par  raifon ,  &  leur  faire  efpérer 
Qu'ils  auront  du  plaifir  à  fe  faire  enterrer. 
Vous  voyez  bien ,  Monfieur,  que  rien  n'efl: plus  facileà 

ORONTE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  cet  aviseft  utile. 
Pour  le  faire  valoir  je  n'épargnerai  rien. 
Dites-moi  votre  nom. 

BONIFACE. 

Boniface  Chrétien , 
Depuis  plus  de  vingt  ans  Imprimeur  &  Libraire, 
Et  je  tiens  ma  boutique  auprès  de  Saint  Hilaire. 
Vous  en  fouvie»drez-vous ,  Monfieur  ? 

ORONTE. 

Afîurément. 

BONIFACE. 
Votre  temps  vous  edeher  jufqu'au  moindre  moment. 

Le 
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Le  Public  e(l  léfé  quand  on  vous  importune. 
Adieu  ;  ménagez-moi  ma  petite  fortune. 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  remercîmeiit  i 
Je  ferai  mon  devoir ,  n'en  doutez  nullement. 
(  En  montrant  Af.  de  Boisluijant.  ) 
Si  Monfjeur  vous  ell  joint  de  fang  ou  d'alliance^ 
Il  peut  hâter  i'etïer  de  ma  reconnoiffancCè 

ORONTE. 
Comment  ? 

BONIFACE. 
Vous  voyez  bien  qu'il  ne  peut  aller  loin  î 
Il  va  de  mes  billets  avoir  bientôt  befoin  ; 
Et  j'aurois  un  plaifir ,  que  je  puis  dire  extrême  » 
De'pouvoir  pour  Monfieur  les  imprimer  moi-même. 
A  tel  prix  qu*îl  voudroit  il  auroit  les  meilleurs; 
Et  s'il  perdoit  la  vie  ,  il  gagneroit  d'ailleurs. 
Je  m'oblige  de  plus ,  lorfque  vous  rendrez  l'ame  i 
De  les  fournir  gratis  pour  vous  &  pour  Madame, 
Mourez  quand  vous  voudrez  ,  &  comptez  là-deiTus."' 


SCENE     V  I  1  L 

ORONTE,  M.  DEBOISLUISANT,  CECILE^  ' 
LISETTE,  MERLIN. 

ORONTE. 

J_^Es  fottifes  d*un  fat  vous  me  voyez  confus. 
Vidimedu  Public,  le  Mercure  m'expofe 
A  la  ncccirité  d'écouter  toute  chofe. 
Mais  pour  nous  dérober  aux  furprifes  des  fots. 
Dans  mon  appartement  nous  ferions  en  repos6 
Encrons.  D'être  debour  à  la  fin  on  fe  laffe. 

M.  DE  B01SLUI5ANT. 
C'eft  vous  incommoder. 

ORONTE. 

Non ,  c'eft  me  faire  grâce. 

c 
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Ne  la  différez  poinc.  Encrez  ,  ^'ladame. 
M.  DE  BOISLUISANT. 

Entrons.' 

D'un  deiTein  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendrons» 
Fin  du  premier  A^e» 


^Ss^ 
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SCENE     "PREMIERE. 

M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE. 
M.  DE  BOISLUISANT. 

\J  Ui  ,  Monfieur ,  c'efl:  fans  fard  qu'avec  vous  je 

'  m'explique 

Il  n'efl  rien  de  plus  propre  &  de  plus  magnifique. 

3e  connois  quatre  Ducs  ,  &  plus  de  vingt  Marquis  , 

Qui  n'ont  pas  à  mon  gré  des  meubles  plus  exquis. 

Difons  un  mot  ou  deux  fur  un  autre  matière, 

Je  vous  ai  îà-deflus  ouvert  mon  ame  entière. 

Vous  fçavez  le  penchant  qui  m'entraîne  vers  vous^ 

Et  ma  fille  en  un  mot  n'efl:  plus  fi  près  de  nous. 

Dites-moi  franchement  fi  votre  cœur  chancelle. 

OKONTE. 
Tout  ce  qu'on  peut  fentir ,  mon  cœur  le  fent  pour 

elle. 
Charmé  de  vos  bontés ,  comme  de  fes  attraits-^^^; 
A  vous  plaire  ,  à  l'aimer  ,  je  borne  mes  fouhait<|^ 
Ec  quoique  mon  amour  ne  îà^Q  que  de  naître  , 
Il  efl:  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître^ 
Puifqu'à  me  ren'.^re  heureux  vous  vous  intéreflcz  , 
Je  vous  donne  ma  foi  que  jamais.  ,  » . 
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M.DEBOISLUISAT. 

C'efl  affez. 
Vous  pouvez  librement  entretenir  Ceciie, 
Pendant  une  heure  ou  deux  que  je  vais  par  la  Ville. 
Adieuj  fi  vous  m'aimez  ,  traitez-moi  fans  façon. 


SCENE    IL 
LISETTE,  CECILE,  ORONTE. 

LISETTE. 


M 


Onileur  de  Boisluifant  efl-il  dehors  2 
ORONTE. 

Oui, 
LISETTE.  ^^ 

Bo» 
(i  Ceciie.) 
Il  eft  forti ,  Madame.  Avancez. 

ORONTE. 

Ah  !  Madame, 
Je  puis  donc  à  la  fin  vous  parler  de  ma  flame. 
Je  puis ,  dans  le  tranfport  dont  je  fuis  animé  , 
M'expliquer   fans  contrainte  aux  yeux  qui  m'ont 

charmé-  ,  . 

Mon  aimable  Cécile! 

CECILE. 

Hé  bien  !  mon  cher  OronteJ 
ORONTE. 
M'aimez-VGUs  toujours? 

CECILE. 

Oui ,  j'en  fais  l'aveu  fans  honte 
Si  j'ai  quelque  chagrin  dans  cet  heureux  infiant , 
C'efl  d'abufer  mon  père  ,  &  de  lui  devoir  tant. 
Prévenu  ,  comme  il  efl ,  pour  l'Auteur  du  Mercure, 
|»îous  pardonneia-t-ii  cette  douce  impoiluis? 
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Je  crains .  l . 

LISETTE. 
A  cela  près ,  hâtez  le  conjugo. 
Tousdeux  jeunes ,  bien  faits,  vous  vivrez  à  gogo. 
Qu'eft-ce  que  votre  père  après  tout  pourra  aire  ? 
N'êtes-vous  pas  foumire  à  tquc  ce  qu'il  defire  î 
Etes-vous  obligée  de  fçavoir  fi  Monfieur 
Efl  Auteur  véritable  ,  ou  bien  façon  d'Auteur? 
Vous  foupçonnera-t-il  d'être  d'intelligence  ?    ' 

CECILE. 
Oronce ,  là-deffus ,  ne  dit  point  ce  cju'ilpenie, 

ORONTE. 
Je  penfois  être  aimé  plus  que  je  ne  le  fuis. 
Madame. 

CECILE. 
Je  vous  aime  autant  que  je  le  puis. 
Vous  n'en  pouvez  douter  fans  me  faire  un  outrage  : 
Et  comment  feroit-on  pour  aimer  davantage  ? 

ORONTE. 
Hé  bien  !  fi  vous  m'aimez  ,  n'appréhendez  plus  rien. 
Le  refte  me  regarde  ,  &  j'en  fortirai  bien  j 
Et  lorfqu'il  fera  temps  que  je  le  défabufe  , 
N'êtes-vous  pas.  Madame  ,  une  alfez  belle  escufe  1 
Bepofez-vous  fur  moi  de  tout  l'événement. 

LISETTE. 
J'entends' monter  quelqu'un  :  parlez  plus  doucement. 

CECILE.  _.j  ^ 
Une  Dame  paroîr,  dont  j'admire  k'mine. 
Elle  a  grand  air. 
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CLAIRE  ,  ÔRONTE  ,  CECILE  ,  LISETTE, 

OKONTE. 
'Èft  vous,  ma  charmante  couftne! 


C 


A  quand  la  noce  î 

CLAIÉE. 
Â  quand  :  Tout  efl  rompu. 
ORONTE. 

Gomment  î 
"tLÀÎRÉ. 
Peuc-on  fe  marier  quand  on  n'a  plus  d'amant  î 

ORONTE. 
Parlez-moi  fans  énigme  î  éces-vous  mariée  ? 
Répondez.  3.,, 

CLÂÏRE. 
Non ,  vous  dis-je  ,  on  m'a  répudiée. 
Je  viens  en  avertir  mon  coufîn  Licidas. 

ORONTE. 
Vous  aurez  le  chagtinde  ne  le  trouver  pas. 
Il  eft  à  Saint-Germain  pour  quelques  purs  peut-être  , 
Et  de  tout  fon  Jagis  il  m'a  laiffé  lé  maître. 
Voyez,  en  fon  abfence,  à  quoi  je  vous  fuis  bon  , 
J'aurai  le  mênie  zèle  ajrant  le  mênie  nom  ;  i 

Et  cette  Dame  enfin  que  j'eftime  &  refpede, 
Ne  doit  ni  vous  gêner  i  ni  vous  être  fufpefte. 
Elle  entre  ,  conime  moi,  dans  tous  vos  intérêts. 
J'en  fuis  sûr. 

CLAIRE.  ^ 

Mon  coiifin  ,  je  n'ai  piont  de  fecrets. 
On  m'avoit  accordée  à  Monfieur  de  la  Motte  •> 
Il  en  eft  de  moins  foux  (^ue  je  drois  qu'on  garrotte. 
Mais  comme  H  eit  fort  riche  j  &  que  j'ai  |ieu  de  bièni 
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On  lui  promit  ma  foi  fans  que  j'en  IçulTe  rienS 
La  femaine  paiTée,  avec  une  compagne, 
Je  fus  voir  au  Plefîls  fa  maifon  de  campagne  : 
Je  fis  pour  l'obliger  cette  débauche-là. 
Et  ce  fut  de  fon  mieux  qu'il  nous  y  régala. 
Comme  Jeudi  dernier  j'etois  un  peu  malade^ 
Seul  mon  bourru  d'amant  fut  à  la  promenade: 
Je  ne  fçais  fi  c'efl:  là  qu'on  m'a  volé  fon  cœur  ; 
Mais  quand  il  en  revint  je  le  trouvai  rêveur. 
L.e  foir  en  confidence  ,  il  me  dit  que  fon  âge 
r^'étoit  plus  guère  propre  au  joug  du  mariage  y 
Qu'il  avoir  cinquante  ans,  &  qu'avec  un  vieillard, 
L'hymen  de  fes  plaifirs  me  feroit  peu  de  part. 
Le  lendemain  matin,  fans  garder  de  mefure, 
11  revint  brufquement  me  parler  de  rupture  : 
Moi  pour  le  méptifer  comme  il  me  méprifoic  ^ 
J'acceptai  fur  le  champ  ce  qu'il  me  propofoir. 
Voilà  ce  que  je  fçais ,  fans  en  fcavoir  la  caufe. 

CECILE. 
Perdre  un  pareil  amant ,  c'efl  perdre  peu  de  chofe. 

LISETTE. 
Belle,  bien  faite,  jeune  &  fans  aucun  défaut. 
Un  homme  à  cinquante  ans'  n*ell  pas  ce  qu'il  vous 

faut. 
Qu'en  feriez  -  vous  ?  A   vingt  la  reffource  efl  plus 

grande.  CLAIRE. 

Il  m'a  fait  un  préfent ,  il  faut  que  je  lui  rende. 

ORONTE. 
Puifqu'il  rompt  fans  fujet,  je  n'en  fuis  pas  d'avis. 
Et  de  combien  eil-il  ? 

.   CLAIRE. 

De  deux  mille  louis. 

ORONTE. 
Il  vous  les  a  donnés?        ....'. 
.<*-:..  -t.  1  ib  jiiai-,  îjs'. CLAIRE. 

i  'j3:oM  si  si.'  vA  moi-même  en  perfonne.  ti  f<C> 

.*3370-.-i.''^  no'op  ijir,, ORONTE.  Jr>a9Îl 

Le  bien  le  mieux  acquis  eil  celui  que  Ton  donnée 
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Ils  font  à  vous. 

LISETTE. 

Pour  moi  ,  je  ne  les  rendibîs  pas. 
CLAIRE. 
11  va ,  je  crois ,  monter ,  je  l'ai  laifTè  là-bas," 
Je  l'entends. 

ORONTE. 
Croyez-vous  qu'il  en  aime  quelqu'autre  % 
CLAIRE. 
Je  ne  fçais. 


SCENE    IV. 

M.  DE  LA  MOTTE,  CLAIRE  ORONTE. 
CECILE,  LISETTE. 


S 


OROiNTE. 


Erviteur,  Monfieur , 
M.  DE  LA  MOTTE. 

Ec  moi  le  vôtre. 
ORONTE. 
Le  bonheur  de  vous  voir  m'eft  un  pJaifir  bien  doux. 

M.  DELA  MOTTE. 
D'où  vient? 

ORONTE. 
MademoiTeile  eft  macoufine. 
M.  DE  LA  MOTTE. 

A  vous  ? 
Tout  de  bon? 

ORONTE; 
Oui,  Monfieur. 

M.  DE  LA  MOTE. 

J'en  fuis  vraiment  bien  aife. 
ORONTE. 
Et  moi  je  fuis  ravi  ,  Monfieur ,  qu'elle  vous  plaîfe. 
Quel  jour  avez  vous  pris  pour  un  hymen  fi  beau  l 
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M.  DE  LA  MOTTE. 
Bon  1  la  paille  efi  rompue,  6c  tout  efl;  à  vau-l'eau. 
Vous  le  fçavez  fort  bien,  fin  matois  que  vous  êtes. 

ORONTE. 
Vous,  Monîieur,  fçavez-vous  la  faute  que  vous  faites  ? 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Eh  !  oui.  Par  cet  hymen  je  m'ccois  figuré 
Que  j*aurois  des  enfans  qui  m'en  fçauroient  bon  gré. 
J'entends,  par  des  raifons  que  moi-même  je  forge  , 
Que  ma  poftérité  fe  plaint  que  je  l'égorgé  j 
Ec  frappé  quelquefois  par  de  triftes  accens  > 
Je  penfe  maffacrer  de  petits  innocens. 
Mais  tout  dût-il  crever ,  que  tout  crevé,  n'importe > 
La  raifon  oppol'ée  ell  toujours  la  plus  forte. 

ORONTE. 
Et  quelle  efl:  la  raifon  qui  vous  fait  héfiter , 
Monfieur?  CECILE 

Mademoifelle  eft-elle  à  rebuter  ï 
CLAIRE. 
Ai-je  par  ma  conduite  attiré  votre  haine  ?  / 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  &  c'eft  ce  qui  me  gêne. 

ORONTE. 
Croyez-vous  que  fon  fang  foit  indigne  de  vous  f 

CEClLr. 
A-t-elIe  quelque  Amant  dont  vous  foyez  jaloux  f 

CLAIUE. 
A  vos  yeux  détrompés  ne  parois- je  plus  belle? 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Ce  n'efi:  point  tout  cela  ,  ma  chère  Demoifellfé 

ORONTE. 
Vous  a-t-elle  engagé  par  d'indignes  moyens  ? 

CECILE. 
Vous  a-t-on  déguifé  fa  naiflTance  5c  fes  biens  ? 

CLAIRE. 
Ai-jc  trahi  la  foi  que  je  vous  ai  donnée  ? 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Non,  vous  êtes  en  tout  bîsn  conditionnée, 

B,glle 
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Belle  ,  fage  ,  fîdelle  ;  &  malgré  tout  cela  i 
Il  plaîc  à  mon  deftin  que  je  vous  plance  là. 
Laillez-moi  ,  pour  raifon  ,  m'excufer  fur  mon  âge  , 
Ec  ne  me  forcez  pas  d'en  dire  davantage. 

CLAIRE. 
Non,  Monfieur ,    dites-couc ,   ne  foyez  point  con- 
traint ; 
Vous  laiiïez  des  foupçons  dont  ma  vertu  fe  plaint. 

ORONTE. 

Elle  a  raifon  ,  parlez.  Que  voulez-vous  qu'on  penfei 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Mais  je  vais  Toffenfer  fi  je  romps  le  filence. 
Pour  n'en  pas  venir  là ,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Rendez-moi  feulement  mes  deux  mille  louis. 
Et  bon  jour. 

CLAIRE. 
Pour  cela  ,  c'efl:  un  autre  chapitre. 
Je  les  prétends  à  moi  par  un  allez  bon  titre  : 
En  m'en  faifant  un  don  vous  en  fîtes  mon  bien  ;" 
Mais  vuidons  l'autre  affaire  ,  &  ne  confondons  rien. 
Dufîîez-vous  m'offenfer  ,  expliquez-vous. 

ORONTE. 

Sans  douce  , 
Jefçauraide  Monfieur  quel  affront  il  redoute  : 
11  ne  forcira  point  qu'il  ne  m'ait  convaincu  ..  . 

M.  DE  LA  MOTTE. 

Puifqu'il  faut  m'expliquer  ,  je  crains  d'être  cocu, 

CLAIRE. 
Impudent .' 

ORONTE. 
Supprimez  ces  difcours  téméraires, 
M.  DE  LA  MOTTE. 
Mon  prétendu  coufin  ,  chacun  fçait  fes  affaires. 
Pouvez-vous  m'empêcher  d'avoir  peur  î 

CECILE. 

C'efl:  à  torCj 
Mademoifelle  eft  fage,  a  de  l'honneur. 
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M.  DE  LA  MOTTE. 

D'accord. 
ORONTE. 
Ses  manières ,  Ton  air ,  Ta  pudeur  naturelle , 
Ce  font  des  cautions  qui  vous  répondent  d'elle. 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Elle  a  plus  de  vertus  encore  que  d'appas  ; 
C'eft  ,  je  crois  ,  dire  afTez  qu'elle  n'en  manque  pas. 
De  quelqu'autré  que  moi  qu'elle  foit  la  conquête  , 
Des  dangets  de  l'hymen  je  garantis  i'a  tête  : 
Mais  tout  ce  que  j'entends  &  tout  ce  que  je  vois  , 
Pour  m'appeller  cocu  femble  prendre  une  voix. 
Ecoutez  quatre  mots ,  fans  aucune  incartade  , 
Et  traitez-moi  de  fou  fi  j'ai  l'efpric  malade. 
Ce  fut  jeudi  dernier  que  l'enfer  en  courroux.  ... 
Du  plaifir  que  j'aurois  fi  j'étois  votre  époux. 
Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu'il  crut  capable 
De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donner  au  Diable. 
Ce  jour-là  ,  que  depuis  j'ai  maudit  mille  fuis , 
Ayant  beaucoup  marché  fans  deifein  &  fans  choix. 
Je  fus  me  repofer  vers  de  bornes  de  pierre  , 
Qui  d'un  jaloux  voifin  ont  féparé  ma  terre , 
Pour  rêver  à  mon  aife  au  moment  bien  heureux 
Où  l'amour  clans  vos  bras  rempliroit  tous  mes  vœux. 
A  peine  étois-je  aiîis  fur  une  de  fes  bornes, 
Que  deux  gros  limaçons  me  préfentent  les  cornes  : 
Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  faire  rentrer  , 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer  > 
Et  de  leur  infolence  ayant  pris  quelqu'ombrage  , 
Je  me  levai  fur  l'heure  Se  les  tuai  de  rage  , 
Etant  perfuadé  qu'à  moins  d'un  prompt  trépas  , 
Les  affronts  à  l'honneur  ne  le  réparent  pas. 
Je  venois  en  Héros  de  venger  mon  injure, 
Quand  par  méchanceté,  pour  confirmer  l'augure  , 
Un  miférable  oii'eau  penfa  me  rendre  fou 
A  force  de  cri(?r  coucou  ,  coucou,  coucou. 
Enragé  contre  lui  ,  mon  fufil  fur  l'épaule  , 
J'entre  dans  la  forêt ,  6c  je  cherche  le  drôle. 
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Fortement  réfolu,  pour  venger  mes  foupçons. 
De  lui  faire  éprouver  le  fore  des  limaçons. 
Mais  zefte  !  le  coquin  de  branchage  en  branchage  , 
De  fon  maudic  coucou  redoubla  le  ramage, 
£c  quatre  coups  en  l'air ,  loin  de  Tépouvanter  , 
L-ui  fervirent  d'appas  pour  le  faire  chanter. 
Limaçons  &  coucou  ,  mon  âge  &  votre  fexe  » 
Tout  rendoit  à  l'envi  ma  pauvre  ame  perplexe  , 
Lorfque  dans  mon  chemin  ,  &  prel'que  fous  mes  pas , 
Je  trouve  un  bois  de  cerf  fraîchement  mis  à  bas , 
Et  vois  un  peu  plus  loin  cette  maligne  bête. 
Qui  fembloit  m'annoncer  que  c'étoit  pour  ma  tête; 
Vouî  en  aurez  menti ,  malheureux  animaux  , 
*^e  rendrai  malgré  vous  tous  vos  préfages  faux  , 
M'écriai-je  -,  &  foudain  je  gagnai  ma  chaumière. 
Sans  vouloir  regarder  ni  devant  ni  derrière  : 
Ainfi  vous  avez  beau  menacer  ou  prier. 
Qui  diable  après  celavoudroit  fe  marier? 

ORONTE. 
Eh  !  Monfieur ,  donnez-nous  des  raifons  plus  hon- 
nêtes. 
Ma  coufine  efl  croyable  un  peu  plus  que  vos  bêtes. 
Et  c'efl  de  fa  vertu  faire  trop  peu  de  cas , 
Que  de  les  vouloir  croire,  &  ne  la  croire  pas. 
Je  fuis  las  de  fouffrir  un  fi  cruel  outrage, 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  aois  fort  fage  ; 
Mais  fi  l'aftre  s*en  mêle  ,  6c  veut  me  voir  cocu , 
Penfez-vous  que  par  elle  il  puifle  être  vaincu  ? 
Ce  qu*avec  un  autre  homme  elle  auroit  d'innocence  p 
Deviendra  contre  moi  fidelle  à  l'influence  ; 
Ec  moins  par  fon  penchant  que  pour  remplir  mon 

fort  , 
Je  me  verrai  cocu  fans  qu'elle  ait  aucun  tort. 
Je  veux  de  ce  malheur  fauverMademoifelle  ; 
Elle  me  touche  afliez  pour  ne  vouloir  point  d'elle. 
S'il  faut  être  cocu ,  c'eft  par  un  autre  choix 
Que  je  veux  reflembler  à  tous  ceux  que  je  vois» 
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Pour  l'honneur  de  mon  front  oc  de  votre  mérite , 

I^endez-moi  mon  argent ,  6c  l'ortons  quitte  à  quitte. 

ORONTE. 
Puifque  par  fes  raifons ,  Monfieur  efl  convaincu 
Qu'on  lui  rendra  juflice  en  le  faifant  cocu, 
La  rupture  qu'il  cherche  ell;  une  preuve  infigne 
Que  de  remplir  Ton  fort  il  ne  vous  croit  pas  digne. 
Vous  n'auriez  pas  l'efprit  de  lui  manquer  de  foi  : 
Fini  fiez.  Quel  argent  lui  devez-vous  ? 

CLAIRE. 

Qui  ?  moi  ? 
Rien  du  tout. 

M.  DE  LA  MOTTE. 
En  trois  mots  c'eft  me  rayer  ma  fomme. 
CLAIRE. 
Que  me  demandez- vous  ?  Parlez  en  honnête-homme. 
Que  vous  dois-je? 

M.  DE  LA  MOTTE. 
L'argent  que  vous  me  retenez , 
Les  deux  mille  louis  que  je  vous  ai  donnés. 

CLAIRE. 
A  moi  '  Monfieur? 

M.  DE  LA  MOTTE. 
A  vous.  Pourquoi  tant  de  grimaces  ? 
CLAIRE. 
Lorfque  je  les  reçus  ,  je  vous  en  rendis  grâces  : 
Me  les  ayant  donnés ,  ils  ne  font  plus  à  vous. 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Je  me  flattoîs  alors  de  me  voir  votre  époux  ; 
Jamais  félicité  ne  me  parut  plus  haute. 

CLAIRE. 
Si  vous  ne  l'êtes  pas,  Monfieur,  eû-ce  ma  faute? 
Tous  les  dons  qu'en  m'aimant  vous  pouvez  m'avoîr 

faits , 
Me  font  trop  précieux  pour  les  rendre  jamais. 

CECILE. 
Ce  refus  obligeant  que  fait  Mademoifelle  , 
Marque  pour  un  volage  une  bonté  nouvelle  : 
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Retentir  vos  préfens  ,  c'eft  vous  aimer  encor. 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Je  renonce  à  l'amour  qu'on  vend  au  poids  de  l'or. 
Quand  je  fis  ce  préfenc ,  elle  m'étoic  acquife. 
Je  n'ai  fait  avec  elle  aucune  autre  fottife. 
Demandez-lui  plutôt  fi  jamais... 

ORONTE. 

Ecoutez  ; 

(  Auflî-bien  je  fuis  sûr  que  vous  vous  en  doutez  ) 
C'eft  par  mon  ordre  exprès  qu'on  n'a  rien  à  vous  rendre; 
Et  fi  vous  l'ignorez  ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Epoufez  ma  coufine ,  ou  ne  prétendez  pas... 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Quand  je  ferai  cocu  ,  qu'il  fera  bien  plus  gras  ! 
Sçachez  ,  petit  coufin  ,  qui  par  votre  menace 
Prétendez  m'ajouter  aux  cocus  de  ma  race , 
Que  malgré  mon  étoile  ôc  malgré  vos  leçons , 
Je  veux  faire  mentir,  cerf,  coucou,  limaçons, 
Et  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  perte. 
Licidas  à  l'inftant  va  décider  du  refie  ; 
Nos  communs  intérêts  font  remis  en  fa  main. 
N'eft-il  pas  ici? 

ORONTE. 
Non  ,  il  eft  à  Saint-Germain. 
M.  DE  LA  MOTTE. 
Pour  long-temps  5 

ORONTE. 
On  ne  fçait. 
M.  DE  LA  MOTTE. 

Attendons  qu'il  revienne. 
Il  entendra  plaider  votre  caufe  &  la  mienne. 
De  mes  prétentions  quel  que  foie  le  fuccès  , 
Ne  me  pas  marier,  c'eft  gagner  mon  procès. 
Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paroître  , 
Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudroient  ne  le  pas  être. 
Tant  ils  font  aflTurés  de  trouver  au  logis  , 
Ou  leur  femme  qui  gronde,  ou  quelquefois  bien  pis? 
Serviteur. 
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SCENE     V. 
CECILE  ,  ORONTE  ,  CLAIRE  ,  LISETTE. 

CECILE. 


Q 


Uel  Amant  pour  une  belle  Amante  ! 
LISETTE. 
Je  n'en  voudroîs  point ,  moi ,  qui  ne  fuis  que  fuî- 

vante  ; 
Ou  fi  j'étois  réduite  à  cette  extrémité. 
Je  crois  que  fon  coucou  diroit  la  vérité. 

ORONTE. 
Confolez-vous ,  confine ,  il  en  viendra  quelqu*autre. 
Apprenez  mon  deftin ,  puifque  je  fçais  le  vôtre. 
Je  vous  prie  à  mon  tour  de  ma  noce. 

CLAIRE. 

Comment  ! 
ORONTE. 
Nous  fommes  mieux  unis  que  vous  &  vorre  Amant. 
IVîa  MaîtrefTe,  ni  moi ,  nous  ne  voulons  pas  rompre. 
Mais  de  peur  qu'en  ce  lieu  l'on  nous  vienne  inter- 
rompre, 
Paflbns  dans  l'autre  chambre,  où  plus  tranquille- 
ment , 
Nous  pourrons  à  loifir  nous  parler  librement, 

¥in  au.  fecoftd  A£îe. 
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ACTE     III. 

SCENE   'PREMIERE. 

CLAIRE,  ORON   TE. 

CLAIRE. 


D 


Emeurez,  mon  coufin,  vous  avez  compagnie. 
Je  vous  quitte -aujourd'hui  delà  cérémonie. 

ORONTE. 

Ec  moi  qui  fuis  ravi  d'accompaner  vos  pas  p 

De  votre  reniiment  je  ne  vous  quitte  pas. 

Vous  avez  à  loifir  parcouru  ma  Maîtrefle  , 

Et  vous  jugez  de  tout  avec  délicateiïe  : 

Comment  la  trouvez- vous  ?  Ai-je  fait  un  bon  choix  ? 

CLAIRE. 

Elle  eft  belle, à  mes  yeux  ,  jufques  au  bout  des  doigts. 
Son  teint,  Ton  air,  fa  taille,  en  un  mot ,  tout  m'en- 
chante , 
Eh  de  la  tête  aux  pieds  elle  efl  toute  charmante. 
Jamais  d'un  pareil  choix  on  ne  peut  vous  blâmer. 
Eh  '  comment  feriez-vous  pour  ne  la  pas  aimer? 
Mais  quelqu'un  qui  paroît  m'empêche  de  pourfuivre. 
Adieu.  Je  vous  défends  de  fonger  à  me  fuivre. 
Un  pas  que  vous  feriez  memettroic  en  courroux. 


^^' 
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SCENE    IL 

ORONTE  feul. 

\J  Ue  l'Auteur  du  Mercure  a  fur  les  bras  de  fous! 
Mais  pendant  qu'en  ce  lieu  je  me  trouve  tranquille  , 
Mon  cœur  impatient  de  rejoindre  Cécile- 
Ciel  Ion  vient  mettre  obftacle  à  mon  empreilement  , 

SCENE    III, 

ORIANE, ORONTE,  ÉLISE. 

ORIANE. 


M 


Onfieur,  vous  allez  faire  un  mauvais  jugement, 
Sans  doute. 

ORONTE. 
Moi ,  Madame  ?  en  tout  ce  que  vous  faites 
Vous  n'avez  point  de  peine  à  montrer  qui  vous  êtes: 
On  découvre  d'abord  un  mérite  fi  grand..* 

ÉLISE. 

Nous  fçavons  bien  ,  Monfieur,  que  vous  êtes  galant. 
On  ne  voit  point  d'écrits  comparables  aux  vôtres. 
Que  d'éloges  charmans  coufus  les  uns  aux  autres  ! 
Vous  louez  avec  grâce  ,  il  le  faut  avouer, 

ORONTE. 
D'-agréables  objets  font  aifés  à  louer. 
Vos  manières,  votre  air... 

ORIANE. 

Brifons  là  ,  je  vous  prie  , 
La  louange  affedée  efl  une  raillerie  ; 
Tirez-nous  feulement  d'une  groffiere  erreur , 

Qui 
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Qui  me  fait  tous  les  jours  brouiller  avec  ma  fœur. 
Sitôt  qu'un  mois  commence  ,  on  m'apporte  un  Mer- 
cure} 
C'eft  mon  plaifir  d'élite  &  ma  chère  ledure  ; 
Et  depuis  qu'il  paroît ,  ce  qui  m'en  a  déplu  y 
C'efl  qu'il  ell  trop  petit ,  &  qu'on  l'a  trop  tôt  lu. 
Mais  un  des  plus  charmans  que  l'on  vous  ait  vu  faire^ 
C'en  efl  un  où  j'ai  vu  le  grand  art  de  fe  taire  , 
Art  qui  pour  notre  fexe  efl  plein  d'utilité  , 
Et  dont  ma  fœur  &  moi  nous  avons  profité. 
Nous  avons  toutes  deux  purifié  nos  âmes 
D'un  défaut  qui  par-tout  déshonore  les  femmes  x 
Et  nous  faifons  un  vœu  ,  qui  fans  doute  tiendra  > 
De  ne  parler  jamais  que  lorfqu'il  le  faudra. 
N'efl-il  pas  jufle  aufîi  que  des  femmes  fe  taifenc3 
Leurs  difcours  éternels  fatiguent  6c  déplaifent. 
Tout  ce  qui  leur  échappe  eit  de  fi  peu  de  poids. 
Qu'un  fiience  mode/le  efl;  plus  beau  mille  fois. 
S'il  n'étoit  des  paniers,  des  rubans,  des  dentelles^ 
Tant  que  dure  le  jour  de  quoi  parleroient-elles  ? 
Je  féche  de  chagrin  lorfque  j'entends  cela. 

ÉLISE. 
Et  qui  pourroit  tenir  à  ces  fottifes-là  f 
Efl:- ce  un  fi  grand  effort  qu'être  femme  &  fe  taire  > 
Q'aucune  autre  que  nous  n'ait  encor  pu  le  faire  ! 
(  Car,  ma  fœur ,  franchement  nous  pourrions  avouerj 
N'étoit  qu'il  efl;  honteux  de  vouloir  fe  louer. 
Que  l'on  ne  voit  que  nous  fe  faire  violence  ;| 
Et  trouver  du  plaifir  à  garder  le  filence.  ) 
Mais  je  ne  comprends  point  par  quelle  injufle  loi 
Vous  prétendez ,  ma  fœur  ,  vous  mieux  taire  que  moi. 
Depuis  fix  mois  entiers  que  j'apprends  à  me  taire , 
J'ai  fait  ,  pour  réulfir,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire; 
Et  dans  ce  grand  dslfein  je  vous  fuis  d'alTez  près,' 
Pour  devoir  me  flatter  d'un  femblable  progrès  : 
Je  confens  ,  comme  vous ,  que  Monfieur  en  décida. 

ORONTE. 
M(ji,  Mefdamçs? 

S 
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OkiANE. 

Monfieur,  foyez  juge  rigide. 
Ma  foeur  ,  me  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu 
Que  vous  ne  parlez  point ,  ou  que  vous  parlez  peu  J 
Que  vous  avez  fur  vous  un  merveilleux  empire» 
Que  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire  ; 
Que  le  don  de  vous  taire  eft l'effet  de  vos  foins; 
Mais  avouez  aufll  que  je  parle  encor  moins  : 
Si  ce  n'ell  par  devoir,  que  ce  foit  par  tendrefTe, 

ÉLISE. 
Sur  tout  autre  fujec  vous  feriez  la  maîtreffe, 
Ma  fœur  ;  mais  fur  cela  ne  me  demandez  rien» 
Jedonnerois  pour  voustout  mon  fang  ,  tout  monbieoj 
Mais  je  ne  puis  celer  que  la  gloire  m'crt:  chère  : 
Eh  !  quelle  gloire  encor  ?  Etre  fille  &  fe  taire  ! 
Soufîrez-moi  votre  égale,  ôc  par  cette  équité.,.; 

ORIANE. 
Non  ,  ma  fœur,  je  ne  puis  fouffrir  d'égalité  ; 
Je  parle  moins  que  vous ,  j*en  fuis  sûrCt 

ÉLISE. 

Au  contraire , 
Si  vous  en  jugiez  bien  ,  vous  fçavez  moins  vous  taire. 

ORIANE. 
Je  vous  appris  cet  art  :  fans  moi  vous  l'ignoriez. 

ELISE. 
Vous  m'en  avez  appris  plus  que  vous  n'en  fçaviez. 

ORIANE. 
Monfieur  eft  fur  ce  point  plus  éclairé  que  d'autres; 
Prions-le  d'écouter  mes  raifons  &  les  vôtres. 
Nous  verrons  fur  le  champ  votre  doute  éclairci. 

ÉLISE.  Q 

J'en  conjure  Monfieur.  -j 

ORIANE. 
Je  l'en  conjure  auffi. 
ORONTE. 
Je  me  fais  un  bonheur  du  defir  de  vous  plaire  ; 
Mais  comment  en  parlant  montrer  qu'on  fyaic  fe  taire  2 
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OKIANE. 

ïcoutez  mes  raifons ,  &  i'efpere...» 

ÉLISE. 

Mafœur, 
Qui  parle  la  première  a  le  plus  de  faveur  : 
Que  dirai-je  après  vous  fur  la  même  matière? 

ORIANE. 
L.'une  denous,  ma  fœur,  doit  parler  la  première, 
Ec  par  mon  droic  d'aînefTe  il  me  l'emble  devoir... 

ÉLISE. 
La  qualité  d'aînée  ift  ici  fans  pouvoir; 

(*;  ORIANE. 
Quittez  l'opinion  où  cette  erreur  vous  jette  ; 
"Une  aînée  en  tous  lieux  parle  avant  fa  cadette. 

ÉLISE. 
Je  fçais  bien  qu'en  tous  lieux  &  qu'en  toute  faifon  , 
C'eft  un  droit  de  l'aînée  alors  qu'elle  a  raifon  ; 
Mais  11  j'ai  raifon ,  moi ,  qu'ai- je  à  faire  de  Vkge  ? 

ORIANE. 
Apprenez  que  fur  vous  j'ai  ce  double  avantage  ; 
Que  l'âge  ôc  la  raifon  font  pour  moi  contre  vous  , 
Et  que  votre  fottife  excite  mon  courroux. 
Vous  croyez  que  par  -  tout  votre  métite  brille. 

ÉLISE. 
Ah  !  que  par  le  babil  vous  êtes  encor  fille. 
Ma  fœur  !  Et  que  cet  art  que  vous  citez  toujours  ^ 
A  votre  pétulance  offre  un  fuible  fecours  ! 
Vous  me  trairez  de  fotte -,  &  par  ce  que  vous  faites. 
Je  vois  qu'au  lieu  de  moi ,  c'efl  vous-même  qui   l'êtes  : 
Et  cependant,  ma  fœur,  quoique  vous  la  loyez  , 
Je  ne  vous  en  dis  rien ,  comme  vous  le  voyez  j 
Je  fçais  dans  quel  refpedl  la  cadette  doit  être. 

ORIANE.   ^ 
L'aînée  entre  nous  deux  eft  aifée  à  connoître. 
Vous  avez  quelque  efprit,  quelque  rayon  de  feu  ; 
Mais  pour  du  jugement  vous  en  avez  (î  peu  , 

(*)  ElUiparlenf  têutes  dejix  le  plus  vite  qu'il  leur  ejl  pojfible}. 
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Qu'en  voulant  faire  voir  que  vous  Içavez  vous  taire , 

Vous  parlez  aujourd'hui  plus  qu'à  votre  ordinaire.  _ 

ÉLISE. 
Monfieur  en  GÎk.  le  juge  ,  il  n'a  qu'à  prononcer. 

ORIANE. 
J'ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  prelTer. 

ÉLISE. 
Pour  comble  de  bonté ,  faites-moi  grâce  entière  , 
Permettez  qu'à  Monfieur  je  parle  la  première. 

ORIANE. 
Vous ,  me  faire  l'affront  de  parler  avant  moi? 
Vous  ne  le  ferez  point,  &  j'en  jure  ma  moi, 

ÉLISE. 
Ni  vous  aulfi  ,  ma  fœur ,  &  j'en  jure  la  mienne  : 
Je  vous  interromprai ,  fans  que  rien  me  retienne, 

OKOnTE  ,  à  Onane. 
Madame.... 

ORIANE, 

Non,  Monfieur,  je  veux  le  premier  pas. 
ORONTE ,  à  Élife. 
IMadame.... 

ELISE, 

Non ,  Monfieur ,  je  n'en  démordrai  pas; 
ORONTE,  ^On^«^. 
Si  vous...; 

ORIANE. 

Je  céderois  à  cette  audacieufe  1 
ORONTE  ,  à  Èlife. 
Croyez»!*. 

ELISE. 

J'obéirois  à  cette  impérieufe  ! 
ORONTE  ,  à  Oriane. 
Montrez-vous  fon  aînée,  &  confidérez  bien...* 

ORIANE. 
Pour  la  faire  enrager  je  n'épargnerai  rien, 

ORONTE ,  à  Elije. 
Montrez-vous  fa  cadette,  &  cherchez  une  voie..". 
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.  ELISE. 
A  la  contrecarrer  je  mets  toute  ma  joie." 

ORONTE. 
En  vain  de  vous  juger  vous  m'impofez  la  loi: 
Que  içais-je  qui^des  deux  parle  le  moins  5 

(  Toutes  deux  enjemhlc.  )    C'efl  moi. 

OKIANE. 
Et  par  bonnes  raifons  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 

(*)  ELISE. 
Et  pour  en  être  inflruit  vous  n'avez  qu'à  m'entendre.' 

ORIANE. 
C'ell  moi  qui  la  première  ai  formé  le  deffein 

ELISE. 
J'ai  pour  les  grands  parleurs  conçu  tant  de  dédain  l 

ORIANE. 
De  captiver  ma  langue,  &  d'être  diftinguée. 

ELISE.  \ 

Que  du  moindre  difcours  j'ai  l'ame  fatiguée. 

ORIANE. 

{fréquente ,  on  admire  ^ 
ELISE.  [cela, 

regarde  ,  on  devine    J 
ORONTE. 
Vous  taifez-vous  fouvent  de  cette  façon-là? 
Tout  franc,  je  ne  vois  goûte  en  toutes  vos  manière?. 

ORIANE. 
Je  ne  vous  croyois  pas  de  fi  courtes    "j 

C**)  ELISE.  [lumières, 

C'eft  pour  un  grand  génie  avoir  peudeJ 

ORIANE. 
Pour  juger  qui  de  nous  étoit  digne  du 

ELISE.  }•?"'• 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  medotinant 


..h 


(*)  A  peine  l'une  donne-t-elk  le  temps  d'achever  à  Vautre. 
(**)  Elles  parlent  en  même  temps. 
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OHIANE. 
Je  ne  fçais  que  vous  feul  qui  pût  s"j 

ELISE,         [être  mépnsr 
Que  l'on  vous  foupçonnât  de  vousJ 

(  Toutes  deux,  ) 
Adieu ,  Monfieur. 


SÇSW" 
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SCENE    IV. 

ORONTE  feul. 


A  foi  voilà  deux  fœurs  bien  folles  î^ 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroles , 
Pour  me  perfuader  qu'elles  ne  parlent  point! 
Jamais  extravagance  alla-t-elle  à  ce  point  ? 
Et  peut-on  faire  voir  par  un  trait  plus  fenfible. 
Qu'être  fille  &  Ce  taire  efl  chofe  incompatible  | 
A  force  de  babil  elles  m'ont  enivré» 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voilà  délivré. 
Holà,  Merlin. 


SCENE    V. 
ORONTE,  MERLIN. 

MERLIN. 


M. 


.Onfieur. 

ORONTE. 

Mon  cher  Merlin  ,  de  grâce,' 
Pendant  quelque  moment  occupe  ici  ma  place. 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  de  fes  appas  : 
Si  Ton  me  vient  chercher,  dis  que  je  n'y  fuis  pas. 

MERLIN,  leuU 
Je  me  paiïerois  bien  d'une  pareille  aubade; 
Mais  que  veut  ce  Soldac  ? 
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SCENE     VI. 

LA   RISSOLE,   MERLIN. 

LA  RISSOLE. 


B. 


'On  jour,  mon  camaradei 
J'entre  fans  dire  gare  ,  &  cherche  à  m'informer 
Où  demeure  un  iVlonfieur  que  je  ne  puis  nommer, 
Efl-ce  ici? 

MERLIN. 

Quel  homme  efl-ce  ? 

LA  RISSOLE. 

Un  bon  vivant,  alegre. 
Qui  n'efl:  grand  ni  petit ,  noir  ni  blanc ,  gras  ni  maigre. 
J'ai  fçu  de  fon  Libraire  ,  où  fouveni  je  le  vois , 
Qu'il  fait  jetter  en  moule  un  Livre  tous  les  mois. 
C'eft  un  vrai  Juif  errant  qui  jamais  ne  repofe. 

MERLIN. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  voulez-vousquelquechofeS 
L'homme  que  vous  cherchez  eft  mon  Maître, 

LA  RISSOLE. 

Efl-il  làJ 
MERLIN. 
Non: 

LA  RISSOLE. 
Tanpis  Je  voulois  lui  parler. 

MERLLN. 

Me  voilà; 
L'un  vaut  l'autre    Je  tiens  un  regîfire  hdslle , 
Où  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle: 
Fable,  Hiftoire  ,  Aventure,  enhn  quoi  que  ce  foit. 
Par  ordre  alphabétique  eft  mis  en  Ion  endroit. 
Parlez. 
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LA  RISSOLE. 
Je  voudrois  bien  être  dans  le  Mercure  , 
J*y  ferois,  que  je  crois ,  une  bonne  figure: 
Touc-à-l'heure ,  en  buvant  j'ai  fait  réflexion 
Que  je  fis  autrefois  une  belle  aftion  ; 
Si  le  Roi  la  fçavoit ,  j'en  aurois  de  quoi  vivre  : 
La  guerre  eft  un  métier  que  je  fuis  las  de  fuivre, 
IVIon  Capitaine  inftruit  du  courage  que  j'ai. 
Ne  fçauroic  fe  réfoudre  à  me  donner  congé. 
J'en  enrage. 

MERLIN. 
Il  fait  bien  :  donnez  vous  patience. .î. 

LA  RISSOLE. 
Mordié,  je  ne  fçaurois  avoir  ma  fubfiflance. 

MERLIN. 
Il  eft  vrai,  le  pauvre  homme  !  il  fait  compafîlon. 

LARISSOLE. 
Or  donc ,  pour  en  venir  à  ma  belle  adion , 
Vous  fçaurez  que  toujours  je  fus  homme  de  guerre^ 
Et  brave  fur  la  mer  autant  que  fur  la  terre. 
J'étoisfur  un  VaijGTeau  quand  Ruyter  fut  tué  , 
£t  j'ai  même  à  fa  mort  le  plus  contribué  : 
Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  Taraorce         -fr 
Du  canon  qui  lui  fit  rendre  l'ame  par  force. 
Lui  mort,  les  Hollandais  fouffrirent  bien  de  mais  1 
On  fie  couler  à  fond  les  deux  Vice-Amirals, 

MERLIN. 
Il  faut  dire  des  maux,  Vice-Amîraux:  c'efl Tordre. 

LA  RISSOLE. 
Les  Vice-Amiraux  donc  ne  pouvant  plus  nous  mordre  ^ 
Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  coups  fataux; 
Nous  gagnâmes  fur  eux  quatre  combats  navaux. 

MERLIN. 
Il  faut  dire  fatals  &  navals  :  c'efl  la  règle; 

LA  RISSOLE. 
Les  Hollandais  réduits  à  du  buifcuitde  feigle  ; 
Ayant  connu  qu'en  nombre  ils  éroient  inégals, 
Firent  prendre  la  fuite  aux  VaiiTeaux  principals. 

MERLIN. 
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MERLIN, 
îl  faut  dire  inégaux ,  principaux  :  c'efl  le  terme. 

LA  RISSOLE. 
Enfin  ,  après  cela  nous  fumes  à  Palerme.     ^ 
Les  Bourgeois  àl'envi  nous  firent  des  régaux  ; 
Les  huit  jours  qu'on  y  fut  fuienc  huit  carnavaux. 

MERLIN. 
Il  faut  dire  régals  &  carnavals. 

LA  RISSOLE. 

Oh  !  dame, 
M'interrompre  à  tout  coup  ,  c'cft  me  chiffonner  l'ame» 
Franchement. 

xMERLIN. 
•  Parlez-bien,  On  ne  dit  point  navaux  J 
Ni  fataux,  ni  régaux,  non  plus  que  carnavaux: 
Vouloir  parler  ainfi ,  c'efî:  faire  une  foctife. 

LA  RISSOLE. 
Et ,  mordié ,  comment  donc  voulez-vous  que  je  dife  ? 
Si  vous  me  reprenez  lorfque  je  dis  des  malsj 
Inégals ,  prîncipals ,  &  des  Vice-Amirals , 
L.orlqu'un  moment  après, pourmieux  me  faire  entendre," 
Je  dis  fataux  ,  navaux  ,  devez-vous  me  reprendre? 
J'enrage  de  bon  cœur  quand  je  trouve  un  trigaud 
Qui  fouffre  tout  enfemble  6c  le  froid  6c  le  chaud. 

MERLIN.  ^ 
J'ai  la  raifon  pour  moi ,  qui  me  fait  vous  reprendre  , 
Et  je  vais  clairement  vous  le  faire  comprendre. 
Al  eft  un  fingiilier  dont  le  plurier  fait  atix  : 
On  dit ,  c'eft  mon  egi.il,   ôc  ce  font  mes  égaux. 
Par  conféquenc  on  voit  par  cette  raifon  feulec. 

LA  RISSOLE. 
J'ai  des  démangeaifons  de  te  cafier  la  gueule. 

MERLIN. 
Vous  ? 

LA  RISSOLE. 

Ouï,  palfandié,  moi;  je  n'aime  point  du  tout 
Qu'on  me  berce  d'un  conte  à  dormir  tout  debout  j 

F 
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l.orfqu'on  veut  me  railler ,  je  donne  fur  la  face. 

MERLIN. 
Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place  ? 
Toi?  tu  n'y  feras  point  ,  je  t'en  donne  ma  foi. 

LA  RISSOLE. 

Mordié ,  je  me  bats  l'œil  du  Mercure  &  de  coi. 
Pour  vous  faire  dépit ,  tant  à  toi  qu'à  ton  Maître  ,' 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  être: 
Plus  de  mille  Soldats  en  auroient  acheté, 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  RilTole  eût  été  ; 
C'étoit  argent  comptant,  j'en  avois  leur  parole. 
Adieu  ,  Pays  ;  c'efl:  moi  qu'on  nomme  la  RiflTole  : 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ou  fataux. 

MERLIN. 
Adieu,  Guerrier  fameux  par  des  combats  navaux. 

Ftn  du  troifteme  ABe» 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 


J 


O  R  O  N  T  E  ,    MERLIN. 
ORONTE. 


E  viens  te  relayer,  Cécile  me  l'ordonne. 
N'as-tu  rien  à  m'apprendre?  Ell-il  venu  perfonne, 

MERLIN. 

Un  Soldat  dont  j'ai  fçu  les  exploits  éclacans , 
Un  brave  homme. 
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S  C  E  N  E    I  1, 
M.  DEBOISLUISANT,  ORONTE,  MERLIN. 
M.  DE  BOISLUISANT. 


P 


Ardon  ,   fi  j'ai  mis  fi  long-temps, 
Mon  cher  Monlieur.  Eh  bien  1  vous  fera-t-il  facile 
De  faire  des  progrès  fur  le  cœur  de  Cécile  ? 

ORONTE. 

Je  ne  puis  en  juger  que  fuivanc  vos  bontés  : 
Ce  font  vos  feuls  defirs  qui  font  Tes  volontés. 

M.  DE  BOISLUISANT. 
Si  c'efl  moi  qu'elle  en  croit  ,  qu'on  appelle  ma  fille. 

{  Merlin  fort.  ) 

J*ai  refpric  éclairci  touchant  votre  famille  j 
Si  douze  mille  francs  d'un  revenu  certain. 
Qui  doivent  de  ma  fille  accompagner  la  main  , 
Peuvent  contribuer  à  vous  la  rendre  chère , 
Je  ferai  trop  heureux  d'être  votre  beau-pere. 

ORONTE. 
Ah!  Monfieur,  quels  devoirs  m'aquitteronc  jamais. 


SCENE    111, 

CECILE, M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE, 
LISETTE,  MERLIN. 


M 


M.    DE    BOISLUISANT. 


A  fille  ,  vos  defirs  feront-ils  fatisfaits , 
Si  demain  de  Monfieur  vous  devenez  la  femme? 
Avez- VOUS  du  pencbanc  à  l'aimer  î 
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ORONTE. 

Quoi  !  Madame , 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Que  dois-je  croire ,  hélas  ! 

CECILE. 
Si  je  vous  haïffcis  ,  je  ne  me  tairois  pas, 
M.  DE  BOISLUISANT. 
C*eil  dire  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  fouhaite. 

_  LISETTE,  à  Cécile. 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît  :  Que  deviendra  Lifette? 

ORONTE,  ^  Merlin. 
Va  chercher  un  Notaire  ,  &  reviens  promptemenc. 

(  Brigandeau  paroît.  )  ■! 

MERLIN. 
J'en  croîs  voir  un  qui  vient  de  quelqu'enterremenc. 

ORONTE. 
En  robe  % 

MERLIN. 

C'efl  ainfi  qu*ils  font  mis  d'ordinaire, 
Quand  ils  vont  d'un  défunt  mendier  l'inventaire. 


SCENE    IV. 

M.  BRIGANDEAU,  ORONTE,  M.  DE  BOIS- 
LUISANT,  CECILE,  LISETTE,  MERLIN. 

ORONTE,  ^  Brigandeau. 

Ous  vous  croyons  Notaire.  Il  en  faut  un  ici. 
M   BRIGANDEAU. 
Dieu  m'en  garde.  Je  fuis  Procureur,  Dieu-merci, 
Et  ma  Communauté  près  de  vous  m.e  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  efl:  ce  qu'on  perfécute  j 
Et  telle  efl  aujourdhui  [a  licence  des  mœurs  , 
Que  des  hommes  de  bien,  comme  des  Procureurs, 
Qui  de  tant  d'opprimés  embrafTenc  \i  défenfe , 
ISe  font  pas  à  couvert  contre  la  médifance, 


Corne  die.  45 

Depuis  que  dans  le  monde  Arlequin  Procureur , 
Peur  un  Corps  lî  colcbrc  a  donné  tant  d'horreur. 
JVIais  ce  n'c(t  point ,  Moniicur,  comme  on  le  le  ligure, 
De  ceux  du  Châtclct  dont  on  fait  la  peinture; 
Nous  l'çavons  de  l'Auteur  qui  mit  la  Pièce  au  jour. 
Qu'il  ne  prétend  parler  que  ce  ceux  de  la  Cour  ; 
Et  ma  (communauté  par  ma  voix  vous  conjure 
D'en  inflruire  Paris  dans  le  premier  Mercure. 
Mais,  Monlieur,  eft-ce  ici  votre  Procureur  $ 

(  M.  Sangfue  par  oit.  ) 

ORONTE. 

Non. 
Je  ne  ne  le  connois  pas  feulement. 

M.  mUGANDEAU. 

Tout  de  bon  5 
OKONTE. 
Je  n'impofe  jamais  de  la  moindre  fyllabe. 

M.  BHIGANDEAU. 
De  tout  le  Parlement  c'ell  le  plus  grand  Arabe  : 
Pour  piller  le  Plaideur  lui  leul  en  vaut  un  cent. 
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SCENE    V. 

M. SANGSUE,  M.  niUGANDEAU,  ORONTE, 
M.  DE  BOlSLUlSANT,CEClLE,  LISETTE, 
MERLIN. 


M. 


M.  SANGSUE,  à  Oronte. 


.Onficur,  votre  crès-humblc  6c  trcs-obcilTanc  ; 
Ma  perfonnc ,  je  crois ,  ne  vous  eft  pas  connue  î 

ORONTE. 
Non,  Monfieur ,  par  malheur. 

M.  SANGSUE. 

Je  me  nomme  Sangfue/ 
Procureur  de  la  Cour ,  pour  vous  fcrvir. 
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OKONTE. 

Monfieur, 
Je  vous  rends  fur  ce  point  grâce  de  touc  mon  cœur. 

M.  SANGSUE. 
Sçavez-vous  quel  deffei-n  en  ce  lieu  me  fait  rendre? 

OROiNTE. 

Non,  Monfieur. 

M.  SANGSUE. 
En  trois  mots  je  vais  donc  vous  l'apprendre: 
Voici  le  fait.  En  l'an  fix  cent  quatre-vingt-deux  ^ 
Pour  divertiiïement  d'un  Théâtre  fameux. 
Contre  les  Procureurs  on  fit  une  Satyre, 
Où  prefque  tout  Paris  penfa  pâmer  de  rire  : 
IVlais  l'Auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il  n'entend  point  toucher  à  ceux  du  Parlement  y 
Et  je  viens  tout  exprès  ,  pour  braver  l'impofture  , 
Vous  en  demander  ade  en  un  coin  du  Mercure. 
En  s'attaquant  à  nous ,  quel  opprobre  eût-ce  étél 
C'étoit  jouer  la  foi,  l'honneur ,  la  probité  : 
Mais  ceux  qu'on  a  choifis  méritent  qu'on  les  berne  j 
Ce  font  des  Procureurs  d'un  ordre  fubalterne. 
Comme  ceux  des  Confuls ,  du  Châtelet... 

M.  BRIGANDEAU. 

Tout  beau. 
Maître  Sangfue  ,  ou  bien.... 

M.  SANGSUE. 

Quoi  !  Maître  Brigandeau; 
Prétendez-vous  nier  ce  je  dis  ? 

M.  BRIGANDEAU. 

Sans  doute. 
M.  SANGSUE. 
Et  mai ,  devant  Monfieur ,  qui  tous  deux  nous  écouce, 
Je  m'offre  à  le  prouver  en  cas  de  déni. 

M.  BRIGANDEAU. 

Vous  ? 
M.  SANGSUE. 
Ouï. 
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M.   BRIGANDEAU. 

Sauf  corredion,  vous  impolez. 
OKONTE. 

Tout  doux: 
Si  vous  voulez  parler,  point  d'aigreur,  je  vous  prie. 

M.  SANGSUE. 
Entrons  dans  le  détail  de  la  friponnerie. 
Souvent  au  Cbâcelet  un  même  Procureur 
Eft  pour  le  Demandeur  5:  peur  le  Défendeur; 
Si  quelqu'autre  Partie  a  part  à  la  querelle , 
A  la  fourdine  encor  il  occupe  pour  elle. 

M.  BKIGANDEAU. 
Combien  au  Parlement,  <Sc  des  plus  renommés, 
Sont  pour  les  Appellans  6c  pour  les  Intimés, 
Et  fçavent  les  forcer,  par  divers  ftratagêmes, 
A  fe  manger  les  os  oour  les  ronger  eux-mêmes  f 

M.  SANGSUE. 
Et  quand  dans  cette  Pièce  on  voit  un  Procureur 
Qui  trouve  le  fecret  de  voler  un  voleur , 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrefaireî 
C'étoitau  Châtelet  que  pendoit  cette  affaire. 

iM.  BRIGANDEAU. 
Et  quand  un  fcélérat,  qui  l'efl: avec  excès. 
Moyennant  penfion  éternife  un  procès , 
De  qui  veut  on  parler?  Dis-le-moi,  fi  tu  i'ofes.' 
Ce  n'eft  qu'au  Parlement  où  font  ces  grandes  caufes. 

M.  SANGSUE. 
Lorfque  d'un  Cbapellier  on  attrape  un  chapeau  , 
Et  que  d'un  Pâtilîier  on  excroque  un  gâteau. 
Ne  m'avouras-tu  pas,  comme  chacun  l'avoue. 
Que  c'ell  un  Procureur  du  Châtelet  qu'on  joue  î 

M.  BRIGANDEAU. 
C'eft  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu  , 
Que  ceux  du  Parlement  ne  prennent  point  fi  peu, 
Et  c]ue  leur  main  crochue  ,  à  voler  toujours  prête  , 
Aime  mieux  écorcher  que  de  tondre  la  bête. 
Je  vais  devant  Monfieur  dire  ce  que  j'en  crois; 
On  grappille  chez  nous,  ^;  Ton  pille  chez  toi. 


M.  SANGSUE. 
Ce  que  tu  faisbâcirau  Fauxbourg  Saint-Antoine, 
Eft-ce  de  grappiller ,  ou  de  ton  patrimoine? 
Ton  père  étoic  aveugle  &  jouoic  du  hautbois. 

M.  BKIGANDEAU. 
Et  tes  quatre  maifons  du  quartier  Quinquempoix, 
A-ce  été  tes  aïeux  qui  les  ont  là  plantées  ? 
Du  fang  de  tes  Cliens  elles  font  cimentées. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  conftrudion, 
Qui  ne  te  coûte  au  moins  une  vexation  ; 
Et  quand  tu  feras  mort ,  ces  honteux  édifices 
Publieront  après  toi  toutes  tes  injuftices* 

M.  SANGSUE. 
Au  mois  de  Juin  dernier ,  un  mémoire  de  frais 
Penfa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. , 
Xu  l'avois  fait  monter  à  fept  cens  trente  livres  ; 
Et  ton  papier  volant ,  tel  que  tu  le  délivres, 
Etant  vu  de  Meflîeurs ,  trois  des  plus  apparens 
Réduifirent  le  tout  à  trente-quatre  francs  : 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence  , 
Ils  te  paflbient  cent  fols  contre  leur  confcience* 

^  M.  BRIGANDEAU. 
Et  l'hiver  précédent ,  toi  qui  fais  l'entendu  , 
Sans  un  peu  de  faveur  n'étois-tu  pas  pendu  ? 
Tu  pris  quinze  cens  francs  ,  dont  on  a  tes  quittances^ 
Pour  avoir  obtenu  deux  Arrêts  de  défenfes. 

ORONTE. 
Eh  I  Meflîeurs  ,  il  fied  mal ,  lorfque  vous  difputez , 
De  dire  l'un  de  l'autre  ainfi  les  vérités  ; 
Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine  , 
Adieu.  Je  fçais,  Meflîeurs,  quel  deffein  vous  amené. 
Votre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain  , 
Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M.  SANGSUE. 
Procureur  de  la  Cour,  j'entends  qu'on  me  difcerne 
D'un  méchant  Procureur  du  Châtelet  moderne. 

OROiNTE. 
Je  ferai  mon  devoir,  je  vous  le  promets. 

M. 
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M.  SAxNGSUE. 

Bon.  (Il  fort.) 
M.  BRIGANDEAU. 

Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 

Tout  Paris  fçaic,  Monfieur ,  dequelairjem'acquiccet..» 

ORONTE. 
Je  prétends  vous  traiter  félon  votre  mérite  : 
LailTez-moi  faire.  {  Brigandeau  fort.)  Eh  bien,  VQUS 
avez  tout  oui  ?  "'"'/.' 

M.  DE  BOiSLUISANt. 
On  fe  plaint  de  kurs  tours  ;  mais  ils  m'ont  réjoui. 
J'avoi*  à  les  entendre  une  joie  infinie. 

BEAUGÉNIE  ,  ORONTE ,  M.  DE  BOISLUI- 
SANT, CECILE^  LISETTE. 

S  BEAUGÉNIE. 

Erviteur  à  l'illuflre  6c  Belle  compagnie  : 
Je  vois  au  fombre  accueil  que  je  reçois  de  tous  , 
Due  je  n*ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous- 

ORONTE. 
Puis-je  vous  être  utile  &  vous  rendre  fervice, 
Monfibur?     .     ^     BEAUGÊNlE. 

Non-  Je  viens,  moi,  vous  rendre  un  l^onofllcéj 
je  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talent  ^ 
Je  viens  vous  réciter  un  ouvrage  excellent. 

ORONTE. 
Qu*efl:-cé,  Monfieur?  Voyons. 

BEAUGÉNIE. 

Une  Ênîme  fi  belle ^ 
QuMle  fera  dii  bruit  dans  plus  d'une  ruelle. 
C'eft  un  effort  d'efprit }  mais  fi  rempli  d'attraits  , 
Qu*il  n'a  point  eu  d'égal,  &  n'en  aura  jamais. 

CECILE. 
ÉcoutoDS ,  jfe  vous  prie  ;  une  fenigtiie  me  cîaarmcè 

BEAUGÉNIE. 
L'Ëgniriie  qdi  jadis  càufa  tant  de  vacarme  i 
Fit  verfer  tant  de  fang  ,  ouvrir  tant  de  tombeàuX| 
Pes  Monarques  Thébains  mit  le  Trône  en  lambeaux  j 
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Et  fut  caufe  qu'Œdipe  eue  la  douleur  amere 

De  faire  des  enfans  à  Madame  la  mère  : 

Cette  Enigme  ,  en  un  moc  ,  qui  fit  cant  de  fracas, 

A  celle  que  j'ai  faice  auroic  cédé  le  pas. 

Vous  en  allez  juger;  mais  je  veux  par  avance 

Que  vous  me  promettiez  d'être  fans  complaifance. 

JEcoutez. 

Je  fuis  un  invifible  corps  , 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être  , 
Ec  je  n'ofe  faire  connoître 
Ni  qui  je  fuis ,  ni  d'où  je  fors. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté. 
Pour  m'échapper  j'ufe  d'adrefle  , 
Et  deviens  femelle  traîtrelTe, 
De  mâle  que  j'aurois  été.- 

OKONTE. 
Ces  vers-là  me  femblent  bien  tournés. 
CECILE. 
Je  brûle  de  fçavoir  ce  que  c'eft.  , 

BEAUGENIE. 

Devinez. 
CECILE. 
Soit  manque  de  lumière  ou  de  bonne  fortune , 
Je  n'ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  aucune. 

BEAUGENIE. 
Et  Monfieu'  ? 

M.    DE    BOISLUISANT. 
Sur  ce  point  je  demande  quartier  ; 
J'y  rêverois  gratis  au  moins  un  fiecle  entier. 

BEAUGENIE. 
Et  vous ,  Monfieur  ? 

ORONTE. 

Ma  foi ,  je  ne  la  puis  comprendre. 
BEAUGENIE. 
Et  vous? 

LISETTE. 
Je  ne  l'entends ,  ni  je  ne  veux  l'entendre. 
C'efl  du  grimoire. 

BEAUGENIE. 

Enfin,  vous  ne  l'entendez  pas? 


Comédie,  5 1 

CECILE. 

(on.  Qu'eft-ce? 

BEAUGENIE. 
C'eft  un  venc  échappé  par  en-bas  : 
ous  vous  regardez  tous,  &  j'en  fçais  bien  la  caufe  ; 
DUS  ceux  qui  l'ont  ouie  ont  fait  la  même  chofe. 
jr  un  fujet  fi  foible  un  ouvrage  fi  beau, 
aroît  à  tout  le  monde  un  prodige  nouveau; 
fais  pour  voir  fi  les  vers  quadrent  à  la  matière , 
aifons-en  vous  &  moi  l'anatomie  entière. 

Je  fiiis  un  invifible  corps , 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être. 
Et  je  n'ofe  faire  connoître 
Ni  qui  je  fuis,  ni  d'où  je  fors. 

fl-il  rien  de  plus  jufte  5c  de  mieux  rencontra? 
imais  dans  fon  fujet  homme  efl-il  mieux  entré? 
femble  que  ce  vent  ait  de  la  connoiffance, 
t  qu'il  n'ofe  avouer  fon  nom  ni  fa  naiiïance. 
ien  n'ell;  plus  fingulier  que  cette  Enigme-là. 

LISETTE. 
faut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

ORONTE. 
n'e/î  rien  plus  galant  que  votre  Enigme. 

BEAUGENIE. 

Pefle! 
î  le  fçais  bien.  PafTons  à  l'examen  du  refle. 

Quand  on  m'ôte  la  liberté  , 
Pour  m'échapper  j'ufe  d'adreiïe  , 
Et  deviens  femelle  traîcreffe, 
De  mâle  que  j'aurois  été, 

imais  dans  une  Enigme  a-t-on  rien  vu  de  tel  ? 
u'eft-il  de  plus  coulant  &  de  plus  naturel? 
oin  que  ce  que  je  dis  blefl^e  la  vraifemblance  , 
n  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  ; 
:  quelqu'un  en  ce  lieu  ,  qui  ne  s'en  vante  pas, 
2ut-être  à  quelque  mâle  a  fait  paflTer  le  pas. 
es  injures  du  temps  mon  nom  n'a  rien  à  craindre  , 
ai  peint  ce  qu'un  peinceau  ne  pourra  jamais  peindre  î 
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Ec  je  fuis  étonné ,  quand  je  fonge  à  cela , 
Comment  refpric  humain  peut  aller  jufques-là* 
Je  vais  recommencer..*. 

GKONTE. 

Non ,  je  vous  en  fupplie  ; 
Nous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie  j 
Votre  nom  à  l'Enigme  ajoutero»:  du  poids. 

BEAÙGENiE. 
La  nature  prudente  eut  foin  d'en  faire  choi?^  ; 
Et  de  mes  vers  nombreux  prévoyant  l'harmonie  > 
Me  doua  tout  exprès  du  nom  de  Beaugénie. 
Je  vous  laifîe  l'Enigme  avec  mon  rtom  aU  bas; 
Ornez-la  d'un  prélude ,  &  vantez  fes  appas  i 
Les  vers  en  font  fl  beaux  ,  la  matière  fi  belle, 
Qu€  vous  n*en  direz  riert  qui  foie  au-delTus  d'elles 

ORONTE. 
C*é(l  afféz  y  vos  defirs  feront  tous  fatisfaits. 

BEAUGENIE. 
Adieu  )  je  me  retire ,  &  je  vous  laifTe  en  pair. 


SCENE     F  I  I  &  dernière. 

ORONTE.  M  BOISLUISANT,CE.CILE,v 
LISETTE,  MERLIN. 

P  ORONTE. 

Uifqù'ilnouslaiffeen  paix,  nous  ne  pouvons  fcnSeux 
faire 
Oue  d'envoyer  Merlin  nous  chercher  un  Notaire. 
^  LISETTE. 

Montre-moi  ton  amour  par  ton  emprelTement  ; 

Cours,  vole. 

M.  DE  BOISLUISANT. 

Allons  l'attendre  en  votre  apparteÎDent  ^ 
Et  conduirons  fi  bien  cette  heuréufe  aventure  , 
Qu'elle  faffe  du  bruit  dans  le  premier  Mercure. 

Fi»  du  quatrième  &  âtrnUr  AÛh 
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